

  

    

      

    

  




  




  
Jordan L. Hawk 




    Le chasseur de maléfice 





HexworldT.3







    




    Traduit de l'anglais par Loriane Béhin




    




    




    MxM Bookmark


  




  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.




  Cet ouvrage a été publié sous le titre original :




  Hexslayer  


MxM Bookmark © 2020, Tous droits réservés




Traduction © Loriane Béhin


  Suivi éditorial © Margaux Villa


Correction © Emmanuelle Lefray        


 Illustration de couverture © MxM Créations


Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038100909


 Existe aussi en format papier





		

			Chapitre 1


				


			— Non ! Arrêtez ! J’ai rien fait ! criait l’homme alors qu’une horde de policiers le traînait hors d’un immeuble.


			Jamie tira sur les rênes pour ralentir sa calèche. Les policiers portaient l’uniforme bleu de la police ordinaire, et n’accepteraient sûrement pas son aide, étant donné la rivalité entre eux et la Police Sorcière Métropolitaine. Malgré tout, il guida la voiture de la PSM vers le trottoir, entre les chariots de police qui bloquaient partiellement la rue. 


			Le prisonnier renversa la tête en arrière, bandant les muscles de ses bras alors que la police se débattait pour lui faire descendre les marches.


			— Non ! répéta-t-il, paniqué – désespéré. Ma femme est dans l’Illinois ! Elle a besoin de l’argent que je lui envoie ! On a des enfants. Je peux pas vous laisser m’emmener !


			— Attention ! cria l’un des policiers. Il va se transformer.


			— Tenez-le, les gars, cria une voix familière.


			Un instant plus tard, l’oncle de Jamie, l’inspecteur en chef Hurley O’Malley, monta les marches, un morceau de papier à la main. Il tendit le bras dans l’amoncellement d’hommes en bleu et colla le papier sur la peau du prisonnier.


			— Sois limité à ta forme humaine, dit-il.


			Le visage du prisonnier prit une expression choquée. Puis, toute velléité de combat sembla le quitter. Il s’effondra dans les bras des policiers.


			Jamie connaissait des sorts qui pouvaient forcer un familier à prendre sa forme animale, mais il n’avait jamais entendu parler de l’un d’eux les en empêchant. Certes, il n’était pas un dessinateur de sorts aussi accompli que l’inspecteur Kopecky, mais il en connaissait plus que la plupart des sorciers. Et la PSM utiliserait probablement ce genre de choses, si ça existait.


			— Monsieur Luther, dit Hurley, vous êtes en état d’arrestation pour avoir violé la loi Pemberton sur la sécurité publique.


			— Mais j’ai rien fait, protesta faiblement Luther. J’ai jamais fait de mal à personne.


			— Vous êtes un familier lion non-lié, qui agit en dehors de la supervision d’un sorcier, répondit Hurley. Vous enfreignez la loi. Direction la Ménagerie, pour vous.


			La prison des familiers. Les jambes de l’homme s’effondrèrent sous lui, et les policiers durent presque le porter jusqu’au chariot. Les portes claquèrent, et la voiture s’éloigna.


			Jamie secoua la tête. Qu’est-ce que ce type avait fait de mal ? Si M. Luther avait respecté la loi, il n’aurait pas eu de problème. La PSM lui aurait peut-être offert une place, ou l’une des agences de sécurité à la recherche des muscles d’un lion. Il l’avait bien cherché, vraiment.


			L’un des policiers remarqua l’emblème de la PSM sur la voiture de Jamie et lui jeta un regard hostile.


			— Tu regardes quoi, tapette ?


			Jamie rougit de colère. Mais Hurley l’aperçut et cria :


			— Attention à ce que vous dites, capitaine O’Byrne. C’est mon neveu, Jamie MacDougal.


			Merde. Il n’aurait pas dû s’arrêter, ou repartir avant qu’on ne le remarque. Mais c’était trop tard, Hurley l’invitait déjà à s’approcher. 


			Non pas qu’il n’appréciait pas son oncle. Au contraire. Le problème n’était pas là.


			Il descendit de son chariot – lentement, puisqu’il devait faire attention à sa jambe gauche, en bois. Il ne boitait que légèrement quand il marchait, mais il sentit le regard curieux des policiers alors qu’il s’approchait. Ils devaient tous être de la brigade des familiers dangereux. Ils avaient probablement été sélectionnés pour leur carrure, car ils étaient tous beaucoup plus costauds que Hurley ou Jamie.


			— Ça fait plaisir de te voir, mon garçon, dit Hurley en lui donnant une tape sur l’épaule.


			En tant qu’inspecteur en chef, Hurley portait un costume au lieu d’un uniforme, et son badge était épinglé en évidence au revers de sa veste.


			— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il.


			— Je viens de laisser un autre vendeur de sorts illégaux aux Tombes. Ils m’attendent, au Coven, dit-il en désignant sa voiture du pouce. 


			— Tu peux bien prendre quelques minutes, dit Hurley avant de se tourner vers ses hommes avec un grand sourire, nouant le ventre de Jamie. Les gars ! Voilà mon neveu, Jamie MacDougal. C’était un Rough Rider. Eh oui – Jamie s’est battu à Cuba, aux côtés de Roosevelt en personne.


			Sur les visages, le choc fut remplacé par des sourires, et des mains se tendirent, désespérées de serrer la sienne. Leurs compliments s’écrasèrent sur lui comme une vague, creusant un vide derrière ses côtes.


			Ils s’attendaient à ce qu’il joue les héros. À ce qu’il se vante du nombre d’Espagnols qu’il avait tués, à ce qu’il rie de sa misère comme si ce n’était rien. À ce qu’il dise des platitudes sur les hommes morts à ses côtés, mais qu’il garde le sourire. Dans de tels moments, il avait l’impression d’être isolé des autres – du monde – par une cage de verre. 


			— Merci, dit-il. Mais il faut vraiment que j’y aille.


			Hurley hocha la tête.


			— À dimanche, Jamie. Allez, vous autres, rentrons au commissariat. 


			Jamie se hissa sur le siège conducteur, s’appuyant sur ses bras et sa jambe encore entière. Le vent d’octobre remontait la rue et le soleil se couchait, refroidissant ses mains alors qu’il attrapait ses rênes. Sainte Marie, il était heureux que l’hiver arrive. Il avait aimé l’été, à une époque, mais Cuba avait changé ça, comme elle avait changé tant de choses. Après des jours allongé sous le soleil, le feu des tirs d’obus brûlant sa peau, et la fièvre qui l’avait brûlé de l’intérieur, il avait perdu le goût de la chaleur.


			Laissant ses gants dans sa poche, il claqua de la langue, et le cheval se dirigea vers le Coven.


			***


			Nick se crispa quand il aperçut les trois policiers, guidés par un homme vêtu de noir, à travers la vitre du Caballus.


			Il ne dit rien à Kyle, derrière le bar – il n’avait pas besoin de dire quoi que ce soit, car Kyle savait maintenant ce qu’il y avait à faire, vu la régularité de ces visites depuis quelques mois. Nick traversa la pièce, bloquant l’entrée de son corps alors que la porte s’ouvrait. Dieu merci, il avait hérité de la carrure samoane de son grand-père, suffisamment grand et large d’épaules pour faire réfléchir à deux fois même le pire mec bourré.


			— Vous ne savez pas lire ? demanda Nick avant même que les quatre hommes sur le seuil puissent ouvrir la bouche. Ça dit « Familiers uniquement ». Allez boire ailleurs, les poulets.


			Il se tourna vers l’homme au costume noir, dont le col blanc brillait sous les lampadaires. 


			— Et ça vaut doublement pour toi, révérend Ingram. Je connais au moins une douzaine de bars qui seraient ravis de te servir un verre d’eau croupie.


			Derrière Nick, les clients s’étaient figés. Un ou deux essaieraient sûrement de s’échapper discrètement par l’arrière, qu’ils aient véritablement fait quelque chose méritant l’attention de la police ou non. Depuis le vote de la loi Pemberton, aucun sauvage n’était en sécurité si la police était dans les parages.


			Ingram plissa le nez de dégoût. 


			— Ils sont ici pour répondre à une plainte que j’ai déposée. J’ai l’impression qu’une sale odeur s’échappe de ce bâtiment. Comme si des animaux y étaient enfermés.


			Nick dut faire un effort pour éviter de serrer ses poings. Le révérend espérait probablement qu’il le frappe. Ingram et son organisation, les Héritiers d’Adam, étaient la coqueluche des journaux réformistes. Si Nick montrait le moindre signe de violence, il finirait en première page, comme une énième preuve que les sauvages n’étaient que des animaux incontrôlables. 


			L’un des policiers essaya de pousser Nick pour passer, mais il avait bien choisi sa position, les pieds solidement plantés, les jambes écartées, et il ne bougea pas d’un pouce. L’autre homme, beaucoup plus petit, recula au bout d’un moment, essayant de prendre un air détaché, comme s’il n’avait pas poussé de toutes ses forces contre son épaule.


			— Vous êtes le propriétaire de l’immeuble au-dessus de ce bar ? demanda un autre policier.


			Il parlait avec un bel accent irlandais sous son épaisse moustache. Un badge de sergent brillait sur son manteau.


			— En quoi ça vous intéresse ? rétorqua Nick.


			Le sergent tripota la poignée de sa matraque.


			— C’est une colonie de sauvages. On doit s’assurer que vous hébergez pas de sauvages dangereux, hein ?


			Nick serra les dents.


			— Il n’y a pas de sauvages dangereux ici.


			— Vous êtes sûr ? demanda le sergent. Pas de félins plus gros qu’un chat ? Pas de lynx, de tigres, de trucs comme ça ?


			— Non, dit Nick en se forçant à garder un visage impassible.


			— Pas d’ours ? Ni de loups ? De crocodiles ou d’alligators ?


			— Non.


			— N’oubliez pas les aigles, intervint Ingram.


			— Ah, oui, acquiesça le sergent. Des aigles ?


			Le cœur de Nick battait contre ses côtes. Ce n’était qu’une coïncidence.


			Mais Wyatt avait déjà une heure de retard.


			— Non, répondit Nick en secouant lentement la tête. Pas d’aigles.


			— C’est vous qui le dites, grogna le sergent en plissant les yeux. Je pense qu’on va faire le tour. Juste pour s’en assurer par nous-mêmes. On doit vérifier, pour la plainte pour l’odeur, après tout, dit-il en jetant un coup d’œil à Ingram.


			Par toutes les plumes. Savaient-ils quelque chose ? Ou était-ce l’intimidation policière habituelle ?


			— Montrez-moi votre mandat.


			Le sergent plissa les yeux. Il dévisagea Nick de haut en bas, appréciant non seulement sa carrure mais aussi sa peau marron et les cheveux noirs qui lui tombaient sur les épaules. 


			— Écoute-moi bien, sauvage. On peut faire ça de deux manières. La première, c’est que tu te pousses et tu nous laisses regarder. Tu nous donnes tes clés, tu nous laisses fouiller les appartements et déterminer s’il y a des éléments criminels. La seconde…


			— La seconde, c’est que vous revenez avec un mandat.


			Même s’il n’y avait rien à trouver dans l’immeuble, il était hors de question qu’il les laisse entrer dans les chambres de ses camarades sauvages. Quand bien même les policiers ne retournaient pas les appartements et ne volaient pas quoi que ce soit ayant la moindre valeur – et ils le feraient, sans aucun doute –, ce serait trahir les gens qui comptaient sur lui pour les garder en sécurité.


			Et il ne ferait jamais ça.


			Il vit les calculs dans le regard du sergent. Les policiers pourraient avoir le dessus sur lui, même s’il se transformait en cheval. Mais il pourrait décocher quelques coups avant, et il jura silencieusement que le sergent serait le premier à les recevoir.


			Après Ingram, en tout cas.


			C’était sûrement évident, même depuis le trottoir, qu’il n’y avait pas grand-chose de valeur ni dans le bar ni dans les appartements au-dessus. La plupart des sauvages arrivaient tout juste à joindre les deux bouts. Quand votre magie est la seule chose qui intéresse les gens, ce n’est pas facile de trouver un travail.


			Apparemment, le sergent décida que ça n’en valait pas la peine. Il lui cracha nonchalamment sur la botte et recula.


			— Je te garde à l’œil. 


			— Et ma plainte ? se braqua Ingram.


			— Je pense que le révérend mérite des excuses, cheval, pour avoir dérangé sa soirée. Pourquoi ne pas les faire sous la forme d’une donation à sa cause admirable ? Disons, vingt-cinq dollars.


			Le sergent sourit, montrant ses dents.


			— Il la prendra tout de suite, en espèces.


			Tous les instincts de Nick lui criaient de les virer de son pas de porte, de claquer la porte, et tant pis pour les conséquences. Payer des pots-de-vin à la police était normal – ça faisait partie des charges, quand on possédait un bar. Mais donner son argent durement gagné à une organisation qui voulait réduire en esclavage les familiers, voire les éliminer totalement…


			Des conséquences. Il y avait toujours des conséquences. S’il ne jouait pas le jeu, il en subirait certaines, mais les âmes innocentes dans sa cave paieraient un prix bien plus élevé.


			— Kyle, lança-t-il sans se retourner. Sors l’argent de la caisse.


			— Je me demande comment vous pouvez vous permettre une donation aussi généreuse, murmura Ingram. À vrai dire, je me demande comment un animal comme vous est capable de faire marcher un tel établissement. Ce n’est pas comme si un familier pouvait faire ça seul. Quelqu’un d’autre doit vous dire quoi faire.


			La poitrine de Nick se serra, lui coupant le souffle. Le Caballus et l’immeuble avaient été bâtis sur les os de ses rêves morts et, pendant un instant, il fut à deux doigts de penser que les gros titres vaudraient bien l’opportunité de laisser parler sa colère sur le visage satisfait d’Ingram.


			Mais il se contenta de ravaler sa colère, laissant l’amertume s’installer dans sa gorge.


			— Allez vous faire voir.


			Il prit l’argent que lui tendait Kyle et le jeta à Ingram. Il se répandit sur le trottoir ; deux des policiers se baissèrent immédiatement et commencèrent à le ramasser. Ingram serait chanceux s’ils lui en donnaient la moitié.


			— Et prenez votre pot-de-vin avec vous.


			— Ce n’est pas moi qui finirai dans les flammes, sauvage.


			Ingram dévisagea les autres familiers dans le bar et haussa le ton.


			— Repentez-vous, tous ! Car le serpent était le premier familier, et Ève la première sorcière, et leur péché nous a tous privés de l’Éden. Agenouillez-vous et…


			Nick lui claqua la porte au nez.


			— Il y a qu’une seule raison pour laquelle j’accepte de m’agenouiller, dit-il avec une légèreté forcée, et il est hors de question que je touche à sa bite dégueulasse. 


			Des éclats de rire épars lui répondirent. 


			— Et les gens se demandent pourquoi je vais pas à l’église, marmonna-t-il.


			— Ah, les protestants, commenta une loutre irlandaise installée à l’une des tables du fond. Le vrai pape – celui de Belfast – reconnaît le Saint Familier.


			— Ah non, espèce de papiste, je vais pas prendre le blâme pour des types comme les Héritiers d’Adam, protesta un familier raton laveur. Et puis, vous autres, vous avez quoi, six papes, qui se sont tous mutuellement excommuniés ?


			— Sept, mais quelle importance ? rétorqua la loutre avec un clin d’œil.


			Nick parcourut le bar du regard. Malgré les efforts de la loutre et du raton laveur, le reste de ses clients sauvages suintaient de peur.


			Bien sûr qu’ils avaient peur. Ils n’étaient pas stupides. Ils lisaient les journaux. Entre la loi Pemberton et les groupes réformistes s’en prenant à toute forme de magie, ils avaient de quoi être effrayés, ces temps-ci. 


			Ils étaient censés être en sécurité, ici. Dans tout New York, le Caballus devait être le seul endroit où ils pouvaient se détendre. Et maintenant, Ingram semblait déterminé à gâcher ça aussi.


			Mais ce n’était pas encore le cas, et ce ne le serait jamais, si Nick avait son mot à dire.


			— La prochaine tournée est pour la maison, annonça-t-il. Donc commandez quelque chose qui en vaut la peine.


			C’était difficile, étant donné qu’il avait déjà donné sa recette à Ingram, mais il s’en sortirait.


			Alors que les clients laissaient échapper des cris de joie, il fit signe au raton laveur de se mettre au piano. Quelques secondes plus tard, le rythme entraînant de « My Wild Irish Rose » accompagnait les cris des commandes.


			— Tu vas te faire tuer, murmura Kyle quand Nick se glissa derrière la planche qui faisait office de bar pour l’aider à servir. Ou ruiner.


			— Probablement, répondit Nick dans un haussement d’épaules. 


			Kyle tendit une bière et se pencha un peu plus vers lui.


			— Wyatt est en retard.


			Ses yeux dorés, les mêmes que dans sa forme de chat, brillaient d’inquiétude.


			— Et le paquet qu’il était censé récupérer est dans notre cave.


			— Ma cave, le corrigea Nick.


			Parce que si les choses allaient de travers, il jurerait sur tout ce qu’il possédait que Kyle n’avait rien à voir avec tout ça.


			— Le bâtiment m’appartient. Les biens sont ma responsabilité.


			Il jeta un coup d’œil à l’horloge derrière le bar.


			— Dès que le coup de feu sera terminé, j’irai chercher plus de bière et je regarderai le paquet. Wyatt pourrait encore arriver.


			— T’y crois vraiment ? demanda Kyle.


			Nick hésita, puis secoua la tête.


			— Non. Pas du tout.	


		




		

			Chapitre 2


			Nick descendit d’un pas lourd les marches de la cave. Des boîtes, des tonneaux et des fûts remplissaient la majorité de l’espace. Le reste était occupé par des objets divers laissés par des locataires au fil des années : des chaises cassées, des ustensiles de cuisine, des jouets d’enfants et de petits outils. Il se faufila entre les piles, essayant de ne rien renverser avec ses larges épaules, jusqu’à atteindre le mur du fond.


			Il n’avait aucune idée de qui avait créé la porte cachée, et ça ne l’intéressait pas. Le bas de Manhattan était criblé de tunnels, surtout près des quais. L’ouest de la 28e rue, où il vivait, était loin de l’eau, mais un contrebandier entreprenant s’en était inspiré et avait installé la porte bien avant que Nick n’acquière la propriété.


			Le souvenir de ce qu’avait sous-entendu Ingram – qu’un familier ne pouvait pas décemment posséder une entreprise – le frappa une seconde fois. Certains jours, Nick regardait les bibliothèques dans son appartement, et son cœur se serrait à l’idée de ce qu’il avait perdu. Tout ce que son père avait voulu lui transmettre : les livres d’anatomie, les épais volumes sur les maladies, les textes pharmaceutiques. Tous vendus, disparus, avec tant d’autres choses, pour pouvoir acheter le Caballus et l’immeuble.


			Nick appuya sur la bonne brique et fut récompensé quand les contrepoids bougèrent et qu’une partie du mur se détacha. Il saisit le bord et l’ouvrit, révélant la minuscule pièce où il avait caché le paquet censé être récupéré par Wyatt.


			Des yeux effrayés le fixaient – trois humains, et deux sous forme animale. Un tigre se tenait à côté de la porte, prêt à sauter si besoin. Quand il vit que c’était Nick, il reprit forme humaine, tout comme l’ourse qui s’était positionnée pour bloquer l’accès aux deux plus jeunes sauvages. 


			En novembre, un groupe d’imbéciles avaient décidé de faire un massacre à un mariage de la haute société. Une poignée de bourgeois étaient morts – pas une très grosse perte, à vrai dire. Mais les survivants avaient de l’argent, des connexions, et du pouvoir politique. Les attaquants avaient été des sauvages, en colère après la loi autorisant les sorciers à contrôler les familiers soi-disant dangereux.


			Si ça s’était arrêté là, Nick ne s’en serait pas préoccupé. Les bourgeois pouvaient prendre soin d’eux-mêmes, pour ce qu’il s’en fichait. Mais l’attaque avait mené à une hystérie collective, et des politiciens s’étaient pliés en quatre pour prouver qu’ils faisaient quelque chose d’utile.


			Et ils avaient voté la loi Pemberton, qui tenait son nom du sénateur en ayant rédigé la majorité, avec l’aide de groupes réformistes comme les Héritiers d’Adam. Tous les familiers « dangereux » de l’État de New York devaient à présent soit être liés à un sorcier, soit être sous la supervision d’un sorcier. Cela voulait dire travailler pour une grande entreprise, ou pour la PSM – et peu importait si le meneur de l’attaque était lui-même employé par la PSM, à la base.


			Même si ça n’avait pas complètement été oublié. Le fait qu’un officier de la PSM avait prémédité ce massacre avait eu pour résultat un « compromis » dans la loi, qui donnait la responsabilité de la faire appliquer à la police régulière. D’où les connards qui venaient de se pointer à sa porte pour le menacer.


			Les familiers qui avaient senti le vent tourner avaient abandonné l’État en masse. S’ils en avaient les moyens. Mais ce n’était pas facile pour les sauvages concernés par la loi de quitter la ville sans être remarqués par un conducteur de train, ou un capitaine de ferry, ou simplement les putains de flics qui essayaient de repérer quiconque tâchant de s’enfuir. S’ils se faisaient attraper, ils étaient envoyés à la Ménagerie. 


			— Où est Wyatt ? demanda le tigre – Conrad. On a rassemblé nos affaires. On est prêts à partir.


			Nick se frotta le visage.


			— On a un retard.


			Conrad plissa ses yeux jaunes.


			— Qu’est-ce qui s’est passé ?


			— Je sais pas encore. Wyatt n’est pas venu, mais on a eu une visite des flics.


			Nick jeta un regard sur la pièce, s’assurant que tout le monde avait un endroit où dormir.


			Conrad pâlit.


			— La police.


			— Je pense que c’était juste une coïncidence. Ils cherchent n’importe quelle excuse pour s’en prendre à des sauvages, comme d’habitude, commenta Nick en frappant du pied par terre et en secouant la tête, faisant voler ses cheveux. Je vais découvrir ce qui est arrivé à Wyatt.


			— Et nous, on fait quoi ? demanda l’une des jeunes sauvages.


			La jeune fille n’avait pas plus de quatorze ans, et encore. La peur faisait trembler sa voix, mais Nick voyait bien qu’elle faisait de son mieux pour avoir l’air courageuse.


			Il s’accroupit devant elle pour se mettre à son niveau. 


			— Vous allez rester ici, où vous êtes en sécurité, dit-il en croisant son regard. Si quelqu’un veut vous faire du mal, il devra s’en prendre à moi d’abord. Et je suis un mur assez résistant.


			Il lui fit un clin d’œil et la vit se détendre légèrement. 


			— D’accord, dit-elle avec un maigre sourire.


			Nick se releva.


			— Si on a de la chance, vous pourrez partir avec Wyatt demain. Sinon, ça prendra peut-être quelques jours. Personne ne va vous trouver ici, dit-il en reculant vers la porte, même si les flics reviennent avec un mandat de perquisition. Vous avez vous-mêmes vu à quel point la porte est bien camouflée de l’autre côté, donc il n’y a pas de raison d’avoir peur. Vous avez assez à manger pour ce soir ? Assez à boire ? D’accord, très bien. Je reviens dès que je peux. 


			Il referma la porte et s’assura que le loquet s’était bloqué. Au moins, ils pouvaient l’ouvrir de leur côté, s’il se faisait embarquer par la police sur une accusation infondée. 


			Il fallait qu’il trouve Wyatt et qu’il les tire de là. Même s’il les avait assurés du contraire, tant de choses pouvaient mal tourner. 


			Le problème, c’était qu’il ne savait pas où chercher Wyatt. C’était un autre familier qui amenait les groupes de sauvages à Nick. Ils restaient à la cave un jour ou deux, et Wyatt venait les chercher pour les emmener à un ferry qui les emportait loin de la ville. C’était le seul moment où l’aigle et lui se rencontraient face à face. S’ils avaient besoin de communiquer, ils cachaient des messages dans une crevasse de la Grotte de Central Park. 


			Bien sûr, Nick avait bu quelques verres avec Wyatt, avait un peu discuté avec lui, se faisant son propre avis sur l’aigle, même si ses contacts lui avaient assuré qu’il était quelqu’un de confiance. On ne pouvait pas être trop prudent, après tout. Mais être prudent voulait aussi dire garder pour soi autant d’informations personnelles que possible, au cas où l’un d’entre eux se ferait arrêter. Nick n’avait aucune idée d’où Wyatt vivait, s’il avait des amis, ou de la famille, ou quoi que ce soit d’autre.


			Nick n’avait pas pris le temps de vérifier la grotte, aujourd’hui. Peut-être qu’il devrait le faire. Il y avait peut-être un mot lui expliquant que quelque chose était allé de travers, et quand il pouvait attendre la visite de Wyatt.


			— Je sors, dit-il à Kyle en émergeant dans la salle principale du bar.


			Kyle se contenta d’acquiescer ; il savait que ce n’était pas la peine de poser des questions.


			Nick sortit sur la 28e rue. Il se faisait tard ; le soleil était couché depuis longtemps. L’air froid lui mordit les joues. Le métro de la septième avenue était à un jet de pierre, mais à quoi bon dépenser de l’argent quand il pouvait courir. 


			Nick se transforma en cheval et se secoua. Quelques passants fixèrent avec surprise l’énorme cheval noir qui flânait sur le trottoir. Il les ignora et descendit la rue en trottinant, se dirigeant vers la septième avenue et le parc. Avec un peu de chance, il découvrirait un message de Wyatt lui annonçant un léger retard, et les sauvages auraient quitté sa cave d’ici demain.


			***


			— On a reçu un appel, MacDougal.


			La sorcière qui était de nuit sur le standard passa la tête par la porte menant aux écuries, peu désireuse de sortir dans le vent froid. 


			— Un corps dans Central Park, près de Playmates Arch, avec un genre de sort dessiné autour. Kopecky et Rook sont déjà en chemin.


			Jamie releva le regard du carnet sur lequel il était en train de s’entraîner pour ses sorts. Un petit poêle le réchauffait, et un sort-lumière se trouvait sur la table pour l’éclairage. L’air sentait le foin et les chevaux dans leurs box, derrière lui.


			— Merci.


			L’autre sorcière – ou sorcière potentielle, vu qu’aucun d’eux n’était lié – hésita un instant, comme si elle voulait ajouter quelque chose. Jamie se leva et lui tourna le dos.


			— Central Park n’est pas à côté, dit-il avant qu’elle ne puisse parler. Je ferais mieux d’y aller, pour ne pas faire attendre les inspecteurs. 


			Elle reçut le message et ferma la porte. De nouveau seul, Jamie soupira de soulagement.


			Elle pensait probablement qu’il était fou, assis là, seul, par une froide soirée d’automne. Le chef Ferguson s’était même arrêté, un soir, l’hiver précédent, pour rappeler à Jamie qu’il pouvait passer son temps à l’intérieur. Il avait remercié le chef mais était resté dans l’écurie.


			Au moins, personne ne lui avait demandé pourquoi. Il n’était pas certain de pouvoir expliquer qu’il était plus facile de passer du temps avec les chevaux qu’avec ses collègues. Les chevaux ne lui demandaient pas de raconter la bataille de Las Guasimas, ou comment c’était de combattre à côté de Roosevelt, ou n’importe quoi d’autre que les gens pensaient avoir le droit de demander quand ils apprenaient qu’il avait brièvement fait partie de la première cavalerie de volontaires. 


			Le chariot n’allait pas très vite, mais les rues étaient presque vides à cette heure de la nuit. Pas totalement – on était à New York, après tout. Il y avait toujours un bar ouvert, ou un restaurant qui ne fermait jamais, ou un billard prêt à offrir un peu de divertissement nocturne. Sans mentionner les bordels et les filles de rue.


			Le parc en lui-même était calme, en revanche. À cette heure de la nuit, aucune calèche ne cliquetait sur ses routes, et aucune bicyclette ne parcourait ses chemins. Un hibou s’envola d’un arbre, volant bas sur la route devant le chariot, et s’évanouit dans la nuit. L’écho des sabots du cheval de Jamie se répercutait étrangement sur les arbres et les rochers. Même si proche, c’était facile d’oublier la ville qui se pressait autour du parc, de se sentir comme à la campagne. Les odeurs étaient aussi différentes que les paysages : le parfum d’humus des feuilles mortes, l’humidité riche de la terre et des pierres. Même l’air était plus clair à respirer, bien que ce soit sûrement dû au Grand Sort du parc.


			Les architectes de Central Park l’avaient construit pour qu’il soit un endroit où les habitants de la ville pouvaient profiter de l’air pur et du paysage, comme à la campagne. Où les femmes et les enfants pouvaient obtenir du lait à la crèmerie et, même en dehors du parc, on pouvait profiter de l’eau pure et propre du réservoir. Ils avaient donc utilisé les chemins et les bâtiments pour créer le Grand Sort, directement inscrit dans le paysage du parc. Le monde avait l’air différent, dès qu’on passait la limite ; les bruits de la ville disparaissaient, la brume de charbon perpétuelle cessait de hanter l’air, les plantes poussaient sans retenue.


			Un amas de sorts-lumière indiquait où se trouvait la police, au-dessus de Playmates Arch, dessinant les ombres des garde-corps en métal sur la route en dessous. L’inspecteur Dominic Kopecky de la PSM et son familier Rook regardaient d’en haut ce qui ressemblait à un sort peint avec du sang sur la surface pavée de l’arche. Dominic tira sans y penser sur une veste un peu trop serrée autour d’un ventre qui avait souffert d’avoir passé trop de temps derrière un bureau. Rook était une ombre élancée dans la nuit, avec sa peau sombre, ses cheveux noirs et son costume sombre. 


			Bill Quigley, qui assurait la liaison entre la PSM et la police ordinaire, observait la scène, les bras croisés sur sa large poitrine. Quand Jamie s’arrêta, Quigley le salua.


			— MacDougal. Ils vous font encore conduire le chariot, hein ?


			— Ouais.


			Ils avaient déjà travaillé ensemble, et il savait d’expérience que Quigley n’hésiterait pas à l’aider à charger le corps. Les cadavres étaient difficiles à manipuler, soit trop raides, soit trop mous.


			Alors que Jamie descendait de la voiture, quelqu’un en dehors du cercle des sorts-lumière appela Rook, qui fronça les sourcils et jeta un coup d’œil à Dominic. Un échange non verbal passa entre eux, même si Rook était sous forme humaine. Rook quitta le groupe rassemblé autour du corps, s’évanouissant dans l’ombre.


			— C’est moche à voir, le prévint Quigley alors que Jamie s’approchait.


			— J’ai pas le choix, il va bien falloir que je le regarde, si je veux le charger.


			— Ouais, grimaça Quigley. Juste… préparez-vous.


			Le mort était étalé sur le dos, la tête tournée sur le côté. Sa gorge était béante, et la coupure si profonde que les os apparaissaient. Le tueur avait aussi ouvert son abdomen, peut-être pour chercher plus de sang afin de peindre l’entremêlement grotesque de sorts autour de lui.


			Ses yeux ouverts fixaient Jamie sans le voir. Des yeux d’un jaune pâle, comme ceux de sa forme d’aigle, plantés sur un visage que Jamie connaissait presque aussi bien que le sien. Une fine chaîne en or était accrochée autour de son cou, sous la coupure, ornée d’un pendentif. 


			Ça ne pouvait pas être lui.


			Jamie ferma les yeux. Voilà – il avait fini par devenir fou. Il souffrait d’une attaque inattendue de trouble affectif du soldat, à voir le visage d’un camarade mort au lieu de ce qui se trouvait devant lui.


			— Je vous avais dit que c’était moche, dit Quigley avec compassion.


			— C’est… c’est pas ça.


			Même si ça l’était. Jamie se força à ouvrir les yeux, à voir la véritable réalité cette fois.


			Mais rien n’avait changé. Le visage était toujours celui de Wyatt. L’homme qu’il avait aimé.


			Quigley posa une main sur son bras, et Jamie réalisa qu’il avait commencé à se balancer.


			— MacDougal ? Jamie ? Vous avez l’air un peu pâle. Peut-être que vous devriez vous asseoir ? 


			— Décrivez-le, dit Jamie d’une voix rauque.


			Quigley fronça les sourcils.


			— Hein ?


			— Dites-moi à quoi ressemble la victime.


			Quigley et Dominic le regardaient tous les deux comme s’il avait perdu la tête. 


			Quigley décida de lui faire plaisir.


			— Euh, des yeux jaune pâle. Des cheveux sombres. Il porte un genre de collier. Une cicatrice sur le menton.


			La nausée remonta dans la gorge de Jamie. Il la repoussa, mais rien ne semblait empêcher l’horreur qui faisait battre le sang dans ses veines. Pendant un instant, il n’eut plus l’impression d’être dans une nuit d’automne à New York. L’air était plus chaud, plus lourd, rempli des odeurs de la jungle. Même si c’était irrespirable, ils se pressaient l’un contre l’autre dans une tente pour deux, les mains sur le sexe de l’autre, pendant qu’Eddie fumait et montait la garde dehors. Le pendentif se balançait sous ses yeux, alors que Wyatt le pressait contre les couvertures. 


			— Wyatt, murmura-t-il.


			— Vous connaissez ce familier ? demanda Quigley, surpris.


			— Oui.


			C’était impossible. Totalement impossible. Jamie aurait préféré avoir une attaque de trouble affectif du soldat, car au moins, la scène macabre n’aurait pas été réelle.


			— Wyatt. Il était dans mon unité. Lui et son sorcier sont morts à Cuba.


			***


			Derrière les lampadaires ordinaires qui illuminaient les routes et les allées cavalières du parc brillaient d’autres lumières qui n’auraient pas dû se trouver là. Ces lumières ne scintillaient pas mais dégageaient l’éclat clair et froid des sorts-lumière. 


			Nick ralentit, puis prit forme humaine. Un groupe de personnes étaient rassemblées autour de Playmates Arch. Il vit un chariot de la PSM s’approcher.


			Merde.


			Ça n’avait peut-être rien à voir avec lui. Wyatt cachait ses messages dans la Grotte, plus loin dans le parc, au milieu de l’espace confiné et sombre du Ramble. Si Nick avait eu un peu de bon sens, il aurait repris forme équine et passé son chemin, s’éloignant d’une affaire qui ne le regardait pas.


			Il se rapprocha, restant dans l’ombre. Les sorts-lumière illuminaient la route sous l’arche plus clairement que les lampes à gaz et, en s’approchant, il reconnut l’un des inspecteurs de la PSM.


			Rook. Son petit frère.


			Son frère, qui avait rejoint la PSM quelques années plus tôt et était désormais, grassement heureux, l’animal de compagnie d’un sorcier. Il avait abandonné sa liberté, comme si Nick n’aurait pas tout sacrifié pour le protéger. 


			Rook était peut-être domestiqué, mais sa présence signifiait que Nick ne se ferait pas arrêter parce qu’il traînait dans le coin, accuser du crime quelconque qui avait eu lieu sur l’arche, et tabasser jusqu’à ce qu’il avoue. 


			— Rook ! appela Nick.


			Rook se tourna. Il ne pouvait pas voir Nick dans l’obscurité, mais il avait clairement reconnu sa voix. Rook échangea un regard avec son sorcier – lui demandant sa permission, sûrement – puis se dirigea vers lui.


			— Qu’est-ce qui s’est passé ?


			— Moi aussi je suis content de te voir, répondit Rook d’une voix faussement enjouée. Je vais bien, merci de demander. Dominic aussi. Nous avons déménagé dans un meilleur appartement, même si tu ne sais pas à quoi ressemblait le précédent, vu que tu n’es jamais venu nous voir.


			Nick frappa du pied au sol.


			— Arrête de piailler et réponds à ma question. 


			Rook leva les yeux au ciel.


			— Un meurtre. À vrai dire, ajouta-t-il après une pause, tu pourrais être utile, pour une fois. Tu connais la moitié des sauvages de la ville. Tu veux bien me dire si tu reconnais celui-là ?


			L’impatience de Nick avait disparu, remplacée par de l’angoisse. Comme Rook l’avait dit, il y avait de grandes chances qu’il connaisse le pauvre bougre mort ici. Même si ce n’était pas Wyatt.


			Wyatt, qui était en retard, alors qu’il ne l’avait jamais été.


			Nick s’approcha pour mieux voir le visage. Son estomac se souleva – quelqu’un avait charcuté ce pauvre type. Mais le visage n’avait pas été touché, et…


			Merde.


			Il ne connaissait peut-être pas très bien Wyatt, mais il appréciait ce qu’il savait de lui. C’était un homme jovial avec les fugitifs effrayés, toujours à rire et à faire des blagues, sans jamais minimiser le danger. Mais quand il était seul avec Nick, ce masque disparaissait.


			Hanté, voilà ce qu’il était, même si Nick n’avait jamais demandé par quoi. Il y avait une tristesse dans son regard, accompagnée par une sorte de regret silencieux.


			Et à présent, il était mort, la gorge ouverte et le corps éventré. Qui aurait fait une telle chose et, question plus pressante, l’avaient-ils fait parce qu’il faisait partie du réseau de passeurs faisant sortir des dangereux criminels de la ville ?


			— Wyatt, dit l’un des policiers.


			Sa voix tremblait, comme s’il essayait de ne pas pleurer, ou de ne pas vomir.


			— Il était dans mon unité. Lui et son sorcier sont morts à Cuba.


			L’homme qui avait parlé était un des policiers de la PSM. Bel homme, même si son visage était blanc comme un linge. Des cheveux noirs, des yeux verts, et une bouche rebondie faite pour le péché. Son uniforme était un peu large sur ses épaules, comme s’il avait perdu du poids récemment.


			Le monde tourna sur lui-même. Les os de Nick, son sang, le reconnurent, et ce fut comme si une épine venait chatouiller son cœur.


			Cet homme, qui qu’il soit… c’était son sorcier.


		




		

			Chapitre 3


			Quand Jamie pénétra dans le Coven le lendemain matin, il était encore étourdi. Quigley avait essayé de le dissuader de transporter le corps de Wyatt à la morgue la veille, mais Jamie avait insisté ; c’était la dernière chose qu’il pouvait faire pour l’homme qu’il avait aimé.


			L’homme qu’il avait abandonné.


			Mais Quigley, Dominic et Rook l’avaient accompagné, ne voulant apparemment pas le laisser seul avec sa douleur. Dans son brouillard de stupéfaction et d’horreur, il avait apprécié leur geste. Avant de le quitter, Dominic et Rook avaient insisté pour qu’il vienne au Coven, quand il serait prêt, répondre à leurs questions sur Wyatt.


			Jamie n’avait pas fermé l’œil en rentrant chez lui, son esprit tournant en boucle. Rien n’avait de sens.


			Plus d’un an auparavant, l’armée avait déclaré Wyatt mort, avec Eddie. Ils avaient été assignés à une mission spéciale, après la chute de Santiago. Il n’avait jamais su en quoi avait consisté la mission, seulement qu’elle leur avait coûté la vie. Il avait pleuré Eddie, comme les autres hommes morts à Cuba qu’il avait connus.


			Mais Wyatt… c’était comme si la mort du familier avait brisé quelque chose en lui. Un million de fois, il s’était demandé si les choses auraient été différentes s’il avait été avec eux. S’il ne s’était pas pris un obus à El Pozo. S’il avait réussi à atteindre Kettle Hill et San Juan Heights et à passer de l’autre côté.


			S’il avait été avec eux pour cette mission spéciale, remplaçant leur dessinateur, vu que l’autre avait accidentellement été laissé derrière eux à Tampa.


			Aurait-il pu sauver Wyatt ? La question avait hanté ses nuits, noyant même la douleur de sa jambe. Mais, apparemment, Wyatt n’avait pas eu besoin d’être sauvé. Pas à l’époque, du moins.


			Sainte Marie, Sainte Familière du Christ, donnez-lui la force.


			Il monta lentement les marches jusqu’à la zone des inspecteurs, faisant attention de poser entièrement sa jambe de bois sur chaque marche avant d’y appuyer son poids, et utilisant la rambarde pour l’aider à le porter. Des sorciers et des familiers tourbillonnaient autour de lui, se disputant ou riant alors qu’ils le dépassaient. Un épervier brun manqua de renverser son chapeau d’un coup d’aile, et un chat se faufila entre ses jambes. 


			Dominic et Rook partageaient un bureau près d’une large fenêtre. Avant de se lier à Rook, Dominic avait été un dessinateur de sorts et, avec son expertise, il passait la majorité de son temps derrière un bureau à comparer des sorts, et non dans la rue. Même s’il y avait un perchoir pour Rook sur le bureau, celui-ci avait à présent forme humaine, et était pressé contre Dominic alors qu’ils observaient tous les deux quelque chose.


			La poitrine de Jamie se serra, et son estomac se retourna à l’idée de ce qui l’attendait. Il ne pourrait pas éviter de répondre à leurs questions. Mais peut-être… Peut-être qu’il pourrait obtenir quelques réponses de son côté.


			Dominic releva les yeux en le voyant approcher.


			— MacDougal, c’est ça ? 


			— Oui, monsieur. Jamie MacDougal.


			La plupart des inspecteurs ne lui prêtaient pas vraiment attention. Il était juste le type qui conduisait le chariot, rien de plus.


			Rook se leva de sa chaise et la poussa vers lui.


			— Asseyez-vous.


			Avant que Jamie ne puisse protester, Rook se transforma en corbeau et s’installa sur le perchoir.


			Jamie prit la chaise. Dominic feuilleta quelques papiers, puis releva les yeux sur Jamie.


			— Avant de commencer, mes sincères condoléances.


			— Merci, déglutit difficilement Jamie.


			— Nous avons demandé les états de service militaires de Wyatt, mais ils ne sont pas encore arrivés. Le conseil de police a parlé au gouverneur Roosevelt ce matin, reprit Dominic après une pause. Il a été très insistant sur le fait que ce devait être une erreur. Aucun de ses hommes n’aurait déserté.


			Déserté. Bon Dieu, Jamie n’avait même pas pensé à ça. Si Wyatt avait été déclaré mort, et s’il n’avait jamais donné signe de vie, ça faisait de lui un déserteur, non ?


			Le Wyatt qu’il connaissait n’aurait jamais fait une chose pareille. Jamie aurait parié sa vie là-dessus.


			Et pourtant.


			— C’était lui. Je le jure.


			— Je vous crois, dit Dominic. Quelqu’un d’autre a confirmé l’identité de Wyatt.


			Quelqu’un d’autre ? Wyatt était venu à New York, n’avait même pas pris la peine de lui dire qu’il était en vie, mais il avait révélé son identité à quelqu’un d’autre ?


			— Mais, comme nous ne voulons pas de problèmes avec le gouverneur Roosevelt, Wyatt sera officiellement un familier aigle non identifié, continua Dominic, avant de prendre un carnet et un stylo. Donc… Quand avez-vous vu Wyatt vivant pour la dernière fois ?


			Jamie déglutit. Il se sentait partir, comme dans les jours qui avaient suivi la perte de sa jambe, certain que rien de tout ça ne pouvait être vrai.


			— Après Las Guasimas.


			L’embuscade dans laquelle Roosevelt les avait menés.


			— La première cavalerie de volontaires avait trois paires de sorciers et familiers : un aigle, un couguar, et un chien. Le sorcier de Wyatt était un type du nom d’Eddie Brookes.


			Jamie hésita, ne sachant pas trop le genre de détails que Dominic désirait.


			— Leur dessinateur était resté à Tampa, avec les chevaux. Depuis que j’avais rejoint la PSM, je m’entraînais à dessiner des sorts. Des trucs simples, qui pouvaient être utiles, rien d’aussi avancé que vous, se dépêcha-t-il d’ajouter. Je ne suis pas dessinateur, mais Eddie n’avait aucun talent, alors je me suis retrouvé à travailler avec eux. Ce qui s’est révélé être une bonne chose, vu qu’on manquait de tout, y compris de sorts.


			Il voyait encore les yeux jaune pâle de Wyatt, de la couleur du vin blanc dans un verre transparent. Son sourire. Jamie essaya de se rappeler le goût de ses lèvres ; sans succès.


			Jamie s’éclaircit la gorge en réalisant qu’il avait sombré dans le silence. 


			— Après la bataille, on était occupés – on créait et on chargeait des sorts de sommeil pour les blessés qui avaient besoin d’être opérés, ce genre de choses. On n’avait pas vraiment le temps de parler. 


			Il avait été tellement soulagé de les voir revenir entiers.


			— Mais j’ai été blessé pendant la marche qui a suivi.


			Le pire, c’était que l’obus ne lui était même pas destiné ; il visait les pièces d’artillerie sur la colline au-dessus. Peut-être que si c’était arrivé pendant une bataille, face aux Espagnols, il se serait senti plus proche du héros que tout le monde voyait en lui. Il se serait vanté d’avoir perdu un tiers de sa jambe, parce que l’autre en face était dans un état pire. Mais non ; tout allait très bien, et l’instant d’après il était allongé au sol, et sa jambe n’était plus qu’une gelée d’os et de sang. S’il y avait eu une sorte d’avertissement, il l’avait oublié.


			— Vous avez dit que Wyatt était censé être mort ? demanda Dominic.


			Jamie acquiesça.


			— Oui. Je l’ai appris sur le navire-hôpital, sur le chemin du retour. Eddie était mort pendant une mission spéciale, après la reddition. Je sais pas ce que c’était. Son corps a été renvoyé en Arizona et enterré là-bas. Le corps de Wyatt n’a jamais été retrouvé. Mais c’était pas surprenant : c’était un aigle, il volait au-dessus de la jungle, où des snipers attendaient dans les arbres. Il pouvait n’avoir jamais été retrouvé, dans ces conditions. J’ai jamais imaginé, pas même une seconde, qu’il pourrait déserter. Je pense que personne l’a imaginé. Je comprends pas ce qui s’est passé. Wyatt n’était pas un lâche. Il serait revenu à l’unité, il aurait pas fui.


			Rien de tout ça n’avait de sens.


			Dominic prenait des notes de son écriture appliquée de dessinateur. 


			— Vous ne saviez pas qu’il était revenu à New York ?


			— Non.


			Il essaya de retenir son amertume, mais son ton en était parsemé. Wyatt était là, vivant, et il n’avait même pas essayé de le contacter.


			Rook croassa doucement. Dominic grimaça, puis jeta un regard à Jamie.


			— Vous étiez… amis, pourtant.


			— Je le pensais.


			Mais il pensait aussi que Wyatt n’abandonnerait pas ses camarades Rough Riders.


			— Qu’est-ce qui lui est arrivé, inspecteur Kopecky ? Le sort…


			— C’est ce qu’on essaye de déterminer, répondit Dominic en refermant son carnet. Savez-vous s’il avait de la famille ?


			— Oui. Enfin, plus ou moins, dit Jamie en pinçant les lèvres. Il aimait pas en parler, mais sa mère appartenait à une de ces Églises qui croient que tous les familiers portent la marque du diable. Wyatt est parti, mais son frère est resté. Je crois que ça faisait des années qu’il leur parlait plus.


			— Je vois.


			Dominic plongea la main dans un tiroir et en ressortit une fine chaîne en or, ornée d’un petit pendentif. 


			— C’était la seule chose de valeur sur lui. Comme il n’y a apparemment personne d’autre à qui le donner, voulez-vous le prendre ?


			Jamie hocha la tête, encore étourdi. Dominic déposa le collier dans sa main. Du pouce, Jamie caressa les gravures familières : un arc symbolisant Diane, la déesse de la Chasse, au milieu d’un enchevêtrement de sorts. La phrase d’activation était inscrite au dos. Garde-moi et guide-moi.


			« Les anciens dieux sont plus cléments envers les familiers », avait répondu Wyatt quand Jamie lui avait posé la question. « Et Diane, eh bien, c’est parce que je chasse avec mes serres, et elle chasse avec son arc. »


			— C’est un sort, dit Dominic. Il n’est pas chargé, pour l’instant, selon Tom Halloran. Une idée de ce qu’il fait ?


			— Non. Wyatt disait que c’était « un petit coup de pouce, au cas où ». Au cas où quoi, j’en sais rien. Vous reconnaissez pas ce type de sort ?


			— Je pourrais très certainement le déterminer, avec un peu de temps. On dirait un genre de variation de sort-lumière, dit Dominic en haussant les épaules. Il peut être rechargé, vu que le collier est en or, mais c’est probablement quelque chose sans grand pouvoir. Mais si vous voulez que j’essaye de le déchiffrer…


			— Nan, ça ira, dit Jamie en refermant sa main sur le collier.


			L’or était froid contre sa peau.


			— Vous avez réussi à trouver son appartement ? Ou son refuge, ou l’endroit où il habitait ?


			Dominic secoua la tête.


			— Non. On enverra sûrement un ou deux familiers non-liés poser des questions, voir si quelqu’un reconnaît sa description. Mais entre la taille de la ville et la campagne sur les sorts illégaux sur laquelle on est censés se concentrer, je n’ai pas beaucoup d’espoir.


			Jamie essaya de ne pas montrer sa déception. Peut-être, s’il avait pu voir l’endroit où Wyatt avait passé ses derniers jours, s’il avait parlé à ses colocataires, aurait-il pu mieux comprendre. Ou même, comprendre tout court.


			— Vous avez d’autres questions ?


			— Pas pour l’instant, répondit Dominic en se retournant vers la pile sur son bureau. Mais tenez-moi au courant si quelque chose d’autre vous vient.


			Il était congédié. Jamie commençait à se lever quand Rook sauta soudain au sol et reprit forme humaine.


			— Par toutes les plumes, comme si on avait besoin de ça, dit-il à Dominic. Voilà Nick.


			***


			Nick se tenait au pied des marches menant au siège de la Police Sorcière Métropolitaine – le Coven, comme ils l’appelaient. 


			Il y était rentré une poignée de fois, quand un des sauvages sous sa responsabilité avait été attaqué. Il avait monté les marches d’un pas déterminé, avait traversé les couloirs le menton levé, et trouvé son frère pour déposer sa plainte. Il montrait aux sorciers qu’il n’avait pas peur de marcher au milieu d’eux, en fier sauvage.


			Mais aujourd’hui, il hésitait. Son sorcier était à l’intérieur.


			Son sorcier. Quelle manière stupide d’en parler. Le sorcier le plus compatible avec sa magie, il n’était rien de plus. Les familiers se berçaient d’illusions en imaginant que tout irait bien s’ils trouvaient leur sorcier. Leur sorcier leur donnerait un foyer, une personne à qui se fier.


			Mais les sorciers ne donnaient rien. Ils prenaient, et prenaient encore, c’était tout. Ils faisaient miroiter des promesses de nourriture et de sécurité, d’argent… en échange de tout ce qu’un familier avait à donner. Son corps, son âme et sa magie. L’opportunité de vivre la vie qu’ils auraient choisie, au lieu de suivre leur sorcier à la trace.


			Les politiciens pouvaient voter loi après loi, il ne se lierait jamais. Il préférait encore pourrir à la Ménagerie. Les sorciers lui avaient déjà volé assez de choses : son père, sa mère, et même son frère. Tous ses rêves. Mais ils n’auraient jamais son âme.


			Quand il avait vu son sorcier – le sorcier –, ça avait été un choc, aussi viscéral que la faim ou le désir. Il ne s’était pas attendu à ressentir ça, et s’était retrouvé à bafouiller une réponse à Rook sur l’identité de Wyatt, avant de reprendre sa forme équine et de rentrer au Caballus de son galop le plus rapide.


			D’un certain côté, c’était un soulagement. Il avait passé plus de la moitié de sa vie à se demander quand ce jour viendrait. Quand il traverserait une rue, ou monterait dans un train, ou regarderait par-dessus une place bondée et repérerait le sorcier que sa magie reconnaîtrait comme le meilleur pour elle. Une partie de lui avait eu peur de ce jour. Pas parce qu’il ne voudrait pas se lier mais parce que, si c’était la bonne personne, il pourrait être tenté de le faire après tout.


			Il ricana. Cette peur n’avait plus lieu d’être. Le sorcier était un flic, Dieu merci, parce que ça voulait dire qu’il n’avait pas à s’inquiéter d’une quelconque tentation de se lier avec lui. Maintenant, il pouvait cesser de se faire du souci et se concentrer sur des choses plus importantes.


			Comme les sauvages dans sa cave.


			Wyatt avait-il été tué parce qu’il était au mauvais endroit au mauvais moment ? S’il était venu au parc lui laisser un mot, le meurtrier pouvait l’avoir attaqué par hasard.


			Mais si le tueur avait choisi Wyatt parce qu’il faisait quitter la ville aux sauvages avant que la police ne les attrape… c’était mauvais. Nick pouvait prendre soin de lui-même, mais tous les autres pouvaient être en danger, des sauvages dans sa cave au capitaine du ferry à qui Wyatt les emmenait. 


			Il ne pouvait pas risquer d’attirer l’attention sur les contacts de Wyatt, pas avant d’être sûr qu’il ne les mettait pas en danger. Et le seul moyen d’en être certain, c’était de venir ici parler à son frère.


			Nick carra les épaules et monta les marches, se frayant un passage entre les journalistes habituellement rassemblés à cet endroit, prêts à attraper n’importe quelle miette d’information à imprimer avant leurs concurrents.


			— Je suis là pour voir Rook, dit-il à la sorcière à l’entrée sans s’arrêter pour attendre sa réponse.


			Il se sentait nerveux, entouré par autant de sorciers. S’ils savaient que son sorcier était parmi eux, ils seraient nombreux à penser qu’il devrait être forcé à se lier. Il carra ses épaules et se redressa, et prit un air menaçant. Avec sa taille et son expression, un chemin s’ouvrit devant lui comme par magie.


			Heureusement, Rook était à son bureau, avec Dominic. Mais il y avait aussi une troisième personne et, quand il se retourna pour le voir approcher, Nick jura dans sa barbe. Bien sûr, il fallait que ce soit son putain de sorcier.


			L’homme avait encore meilleure allure à la lumière du jour. Ses cheveux sombres étaient ébouriffés, comme s’il n’avait pas bien dormi, et ses yeux étaient gonflés de fatigue. Mais il était toujours diablement charmant, si on aimait le genre séduisant et élancé. Ce qui était le cas de Nick.


			Ce n’était pas le moment de penser avec son entrejambe. Nick jeta un regard noir au sorcier, puis se tourna vers Rook.


			— Qui a tué Wyatt ?


			Rook croisa les bras et lui jeta un regard de défi. À une époque, c’était eux deux contre le monde. Les gens remarquaient à quel point Rook était sa copie plus petite – un commentaire que Rook appréciait quand ils étaient jeunes, quand il admirait encore son grand frère. Au temps où il faisait encore confiance à Nick pour assurer sa sécurité. 


			Avant qu’il ne prenne le parti de ces putains de sorciers.


			— Désolé, répondit Rook. Tu vas devoir attendre la sortie des journaux, comme tout le monde.


			Nick lui jeta un regard noir, mais Rook n’était pas sensible à ses tentatives d’intimidation. 


			— Vous avez bien une idée. Et ce sort, là ? Il était dessiné avec son sang, non ?


			Le souvenir du corps de Wyatt passa devant ses yeux. La première entaille avait été profonde, coupant la trachée, la carotide et la jugulaire. Et puis, l’abdomen avait été ouvert sous les côtes, peut-être pour atteindre les grandes veines du torse.


			— Je ne peux pas partager les détails avec des civils, Nick, lui répondit Rook avec un regard noir. Si tu veux savoir, rejoins la PSM.


			— Vous connaissiez Wyatt ? demanda son sorcier.


			Non, le sorcier. Pas son.


			Nick lui jeta un coup d’œil. De près, il voyait une tache brune dans le vert de l’œil droit de l’homme, couvrant à peu près un tiers de l’iris. Hétérochromie ; le mot était remonté des profondeurs de son cerveau, où il avait stocké le savoir transmis par son père. Cela rendait plus intéressant un visage qui, sans ça, aurait été joli, mais oubliable. 


			L’homme cligna des yeux, et Nick réalisa qu’il était en train de le fixer. Et qu’il avait oublié de le faire avec un regard noir. 


			— Ça te regarde pas, sorcier, dit-il d’un ton extrêmement agressif pour compenser son oubli momentané. 


			Le sorcier fronça les sourcils.


			— Wyatt était dans l’armée avec moi. Si vous le connaissiez, j’aimerais discuter.


			— Si tu le connaissais, on aimerait en savoir plus, ajouta Dominic.


			Rook acquiesça.


			— Si tu as des informations qui peuvent aider dans l’enquête, c’est le bon moment pour les partager.


			Même si Wyatt n’avait pas été tué parce qu’il faisait sortir des sauvages de la ville, une question en entraînerait une autre, et les prochains policiers à se pointer au Caballus auraient un mandat.


			Les sauvages cachés dans sa cave étaient sous sa responsabilité. Tout comme ceux qui vivaient dans la colonie, sous sa protection. Il ne pouvait pas attirer la police vers eux.


			— Non.


			Sans dire au revoir, il se retourna et partit.


			Il faudrait qu’il enquête lui-même sur la mort de Wyatt, voilà tout.
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